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pernières motivelles d'Allemagne 

le bruit a couru cet après-midi à l'Assemblée que l'em-

reur d'Autriche était rentré ea possession des principales 
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 abandonnées par son armée, et que la reddition de 

yienne ne faisait plus question. Ces nouvelles n'étaient pas 

acceptées généralement comme authentiques. 

l) un autre côté, nous lisons dans une de nos correspon-

dances : ■ ... 
Ou voit du haut des remparts le mouvement des troupes 

Hongroises. Jellachich se met en (mesure pour défendre sa 

li»ne. La ville fait des préparatifs. La garnison et le peuple 

leconderont, par une sortie, les efforts de l'armée hongroise. 

— Des nouvelles du duché de Posen annoncent que l'ar-

mée russe, qui se concentre sur les frontières de la Prusse 

etdela Gallicie, s'éiève à plus de 200,000 hommes. On 

mnonrait même d'une manière positive que plusieurs régi-

ments étaient déjà entrés en Gallicie. 

Enfin des lettres des frontières du Bhin annoncent que 

des troubles auraient eu lieu à Slultgardt ; mais on n'avait 

pas de détails. 

Les journaux de Berlin ne sont pas arrivés, non plus que 

les correspondances du 19. 

Nous avons souvent exprimé nos regrets sur la guerre 

d'intrigues et de taquineries que les meneurs de la rue de 

Poitiers font au gouvernement du général Cavaignac. En 

modifiant le ministère, le général a-t-il rendu les armes à ce 

parti puissant? A-t-il abandonné ses anciens amis, son pro-

pre drapeau? C'est à tort que les exclusifs du bord opposé 

l'en accusent. Un vide s'est fait dans le cabinet parla retraite 

le quelques ministres, retraite tout-à-fait spontanée et que 

ltprésident du conseil n'avait pas provoquée, qu'il n'a ac-

nptéeqne lorsqu'elle était irrévocable. Pour remplir ce vide, 

te président a appelé les représentants qu'il jugeait les plus 

capables de donner de la force au gouvernement. Et cette 

force, où pouvait-il la chercher, sinon au sein même de la 

«présentation nationale? Voudrait-on qu'il eût été la de-

mander à l'extrême gauche qui lui refusait obstinément son 

«cours? ou bien qu'il s'adressât aux factions extra-par-

lementaircs comme si, sous le régime du suffrage universel, 

Jetait permis de mettre le pays en opposition avec l'Assem-

« qui est l'expression nécessaire de la volonté du pays? 

Si le gouvernement a fait un pas du côté du centre/ c'est 

«Moût aux représentants qui composent la Montagne ou à 

jjWfcsw lesquels la Montagne étend son influence, c'est sur-

tout à la déclaration d'hostilité faite par M. Ledru-Rollin 

qail faut attribuer cette nécessité. Il a bien fallu que le gé-

néral cherchât la majorité où il pouvait l'obtenir. Plus la 

?
a
«che aurait fourni d'éléments pour composer cette majo-

re, moins le gouvernement aurait été obligé d'en demander 

'droite. Ceci est un calcul de statistique constitutionnelle 
des

 Plus simples. 

Mais, au lurplus, le général Cavaignac n'a pas fait un 

marché des principes républicains. 11 n'a abdiqué ni ses pré-

cédents ni ses convictions. On a entendu le programme du 

ministère modifié; ses ennemis eux-mêmes ont été obligés 

de lui rendre justice. H n'est personne qui n'ait reconnu que 
c'était là un programme véritablement républicain. La mo-

ralité bien connue des nouveaux ministres et les gages qu'ils 

ont donnés à la République depuis le mois de Février ont re-

poussé tous les doutes qu'an a voulu élever sur leur sincé-

rité. Ils appartiennent â la cause de la démocratie autant 

qu'à celle de l'ordre. M. Dufaure est l'un des principaux 

auteurs de la Constitution qui va régir la République fran-

çaise, Constitution que celle d'aucun peuple n'aura jamais 

égalée et qui est le monument le plus avancé des progrès de 

la civilisation. M. Vivien apporte dans l'administration l'ex-

périence et la science traditionnelle qui sont, après tout, un 

élément dont on ne se passe pas. M. Freslon est un homme 

nouveau, mais s'il en est à faire ses preuves d'aptitude dans 

un ministère tout spécial, il a fait depuis longtemps celles 

de son républicanisme. 

Le général Cavaignac, loin de céder aux intrigues qui se 

formaient contre lui dans la rue de Poitiers, leur a porté un 

coup très-adroit. Il leur a enlevé leur prétexte ; il les a ré-

duites au silence. Lé moyen véritablement politique de dis-

soudre un parti, c'est de donner satisfaction aux intérêts 

légitimes et aux idées justes sur lesquelles ce parti s'appuie. 

Ainsi a faille général. Nous sommes persuadé que les in-

trigants qui, sous le masque des idées d'ordre, faisaient une 

guerre d'ambition et n'en voulaient qu'au pouvoir, sont 

désappointés de ce qui s'est passé. 

Il y a quelques jours, nous disions que les amis sincères de 

l'ordre et ceux d'une démocratie régulière avaient des inté-

rêts communs et des devoirs communs. C'était de se rallier à 

l'autorité protectrice du général Cavaignac et de son gou-

vernement. Nous le répétons avec une conviction plus en-

tière , maintenant que le général a élevé d'une manière 

encore plus visible le drapeau d'union sous lequel la Répu-

blique doit se fonder. Hors de là, il n'y a de salut ni pour la 

République ni pour l'ordre. J.-R. M. 
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Nous ne faisons pas un mérite au ministère d'avoir levé 

l'état de siège. C'était pour lui une nécessité, une condition 

de sa formation. Mais nous le louons de n'avoir pas proposé, 

en demandant la levée de l'état de siège, de nouvelles lois 

restrictives de la presse ou du droit d'association. Il a déclaré 

que la législation qui garantit l'exercice régulier de la liberté 

l'armait suffisamment contre lès factions. Grâces lui en soient 

rendues! Si nous avions eu à choisir entre deux nécessités, 

que l'état de siège fût continué encore, ou que sa levée ne 

pût avoir lieu qu'en renforçant la législation actuelle par des 

lois d'exception, nous eussions préféré le premier parti. 

Gouverner avec la liberté, c'est le propre des pouvoirs forts. 

—- Nous ne rétractons pas ce que nous venons de dire , 

maigre le projet de loi présenté par M. le ministre de la jus-

tice à la séance du 20 octobre, parce qu'en effet ce projet n'a 

10 centimes le numéro. 
Le* lettres relatives a la rédaction doivent être adressées à M. le «IIrt«» 

teur <is la Liberté, rue de la Liberté, 4.—Affranchir. 

d'autre effet que d'abréger des délais de procédure , et qu'il 

n'aggrave pas la pénalité, ni n'altère pas réellement les 

moyens de la défense. Que la justice soit prompte, c'est un 

bien non pas seulement pour la société, mais pour l'accusé 

lui-même. On ne fait pas attention que la suppression des 

lois de septembre réglant la procédure, en matière de presse, 

laissait une lacune qu'il était urgent de vider. La saisie du 

journal incriminé pouvait être suivie de très longs retards 

avant le jugement; par lui, la presse était sous l'arbitraire des 

parquets. La nécessité d'une prompte intervention de la jus-

tice du pays, du jury, était une garantie nécessaire. Les vé-

ritables garanties de la presse sont : 1° une définition bien 

faite des délits ; 2° une pénalité modérée ; 3° par-dessus 

tout, un jury impartial et indépendant. 
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Nous n'aimons pas le gouvernement des coteries. Nous 

avons eu d'abord celle de la Réforme, puis celle du National; 

celle du Constitutionnel voudrait surgir à son tour. Nous ne 

voudrions pas que le patronage de tel journal fût un titre 

exclusif pour être appelé aux emplois élevés de la Répu-

blique; mais il ne faudrait pas non plus que, lorsque le rè-

gne du journal influent passe, on fût exclusif envers ceux 

qui lui appartiennent comme on était auparavant exclusif 

en leur faveur. 

Qu'on ne fasse donc pas un crime à tel ou tel ministre 

d'être un homme du National, pas plus qu'on n'aurait de lui 

en faire un mérite. 

Quand M. Bastide, ministre des affaires étrangères, quand 

M. Tourret, ministre de l'agriculture et du commerce seraient 

des hommes du National, qu'importe ? 

Mais au surplus il y a plus de dix ans que M. Bastide, qui 

était l'un des rédacteurs les plus éminents du National et 

qui avait consacré à celte publication une portion considé-

rable de sa fortune personnelle, s'en est retiré complète-

ment. M. Bastide, catholique et démocrate, a quitté ses 

premiers amis politiques précisément parce que ses idées 

religieuses le séparaient d'eux. Depuis lors, M. Bastide a été 

l'un des propagateurs les plus actifs de l'école Bûchez. 

Quant à M. Tourret, il n'a jamais appartenu au National. 

La Diète de Vienne propose un congrès de toutes lesnaiiona-

lités diverses composant l'aggrégation autrichienne, afin que 

leurs droits respectifs soient réglés par leurs mandataires sur 

le pied de l'égalité. Les démocrates autrichiens repoussent 

ainsi l'odieux système de l'oppression d'un peuple par un au-

tre peuple. On peut opposer à cette conduite celle de la cour 

qui, dans l'intérêt de sa domination absolutiste, a soufflé la 

discorde et la guerre civile entre ses sujets polonais , hon-

grois, bohèmes, croates et italiens. Et qu'on voie maintenant 

où est la cause de la civilisation et de l'humanité ! 

Nous sommes de ceux qui pensent que la colonisation de 

l'Algérie est l'un des moyens les plus puissants pour rémé-

dier aux maux qui pèssnt si douloureusement sur les tra-
vailleurs. 
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 assaut fort périlleux. Le feuilletoniste-assiégeant se 
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 une cruelle perplexité. Voilà, certes, une demi-
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?"e' 'a plume à la main, je pousse des reconnaissan-

^voraKiUCtueu,es> sans avoir découvert un emplacement 
11, 0 6 pour la moindre batterie, 

lêraj\ï t0l'tefois, dans l'œuvre de M. Marc Fournier, tel scé-
Calvir, au .er8'.ste > langue de vipère aux gages de Jean 
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î'Iui. Jl"?8 d'éloges en échange du service que j'attends 
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^Qde ■ Sens'- hélas ! ainsi que la plus belle fille du 
tos, ' Un journaliste ne peut donner ce qu'il ne possède 
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Poterne s'ouvre et le tavernier m'appelle, ville ga-

f ir> a i B"re' fenirne de Jflarl Calvin, par-devant le 
2afliste y.tl0.,,sé jadis par-devant Dieu seul, à la mode ana-
* Munst'p""cnaelde Bure, comte de Villanova. Michaël vaincu 
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 *vec tous ses coréligionnaires, traqué comme 
IaUYe de montagnes en vallées, s'était réfugié à 

Strasbourg avec Ide'ette. Mais bientôt découvert, il lui fallut 
s'enfuir précipitamment et abandonner Idelette. 

Or, Monsieur Calvin, un vrai pendard, en qui l'amour de 
l'Eternel n'excluait pas un sentiment plus mondain, mon-
sieur Calvin guettait la pauvre délaissés. — Si je supprime 
Michaël, se dit alors le dévot personnage, Idelette n'aura 
aucun motif de refuser un galant de mon espèce... Suppri-
mons Michaël!— A cette fin, Jean de Noyon fait enfumer, 
à Bâle, un hérétique de bonne volonté, qui consent à passer 
pour le comte de Villanova; puis il écrit, poste restante, à 
Michaël que s'il veut changer de nom, il n'a plus rien à re-
douter des gendarmes. 

Le comte de Bure, devenu Michel Servet, se met à la pour-
suite de la science et d'idelette. Il atteint la première et 
n'atteint pas la seconde. Aussi le voyons-nous arriver à Ge-
nève en proie à un désespoir sans bornes, ce qui nous 
prouve que les femmes sont plus désirables que la science. 
(Voir sur ce point la collection de \'Lui un nationale , tome 
premier.) 

Calvin s'étant bien gardé de signer sa lettre à Michaël, 
Michaël ne sait absolument rien de rien. 

Mais à Genève il apprend tout, excepté qu'Melette a un 
fils , Donatien , auquel Calvin enseigne l'orthographe et 
l'arithmétique. 

Bon !..- se dit Michaël... je suis ici incognito... j'ai ma 
bonne lame de Tolède, je vais l'offrir aux Libertin», et 
donner à Jean Csvin uec brûlée telle que le diable en 
prendra les armes ! 

Mais psitlt !... Calvin est un renard subtil; il a flairé le 
comte de Villanova sous la bure de Michel Servet, et au 
moment, où l'imprudent Michel s'aventure dans la maison 
du théocrale, celui-ci le fait empoigner par quatre hommes 
et un caporal qui le mettent à la cave. 

Or ça, dit alors Jean de Noyon à Donatien, approchez mon 
enfant... je vous ai nourri du pain de la vie sons les deux 
espèces... j'ai à remplir une corvée qui m'ennuie considé-

rablement et je veus en fais cadeau ? — Si je succombais ea 
accusant Michel Servet, on me brûlerait en pleine place pu-
blique ; c'est la coutume genevoise. — Accusez-le vous-
même , vous m'obligerez ; car , si l'on vous brûle au lieu de 
Michel, Dieu s'en félicitera et moi pareillement. 

— Maître , répond Donatien , je suis tout à votre service. 
Le caporal et ses quatre hommes conduisent Donatien au 

cachot, toujours suivant la coutume genevoise, ce qui 
donne au jeune disciple l'occasion de causer famililière-
ment avec Michel Servet, et à Michel le moyen d'apprendre 
qu'il est le père de Dona tien ! ! ! ! Tableau !... Michel, alors 
jette dans le cachot de Donatien, par une lucarne percée 
exprès, la preuve que lui Miche! est un misérable pamphlé-
taire , un impie , un athée , etc, etc..— 

Cependant les Libertins buvaient le Falerne dans l'or , et 
dansaient le menuet... mais en apparence seulement, car 
au fond de l'Ame ils étaient terriblement exaspérés. En 
conséquence , ils résolvent de couper les oreilles au réfor-
mateur, et de délivrer Michel Servet condamné sans s'être 
défendu t 

— Ah ! paltoquets! s'écrie Calvin au dernier acte et à la 
face des six Libertins chargés dis représenter le peuple en 
courroux!... prenez-vous Calvin pour un oisorî! Couper-moi 
les oreilles, et à l'instant ce monsieur qui est derrière moi, 
et qui porte un drapeau jaune aux armes d'Autriche ; ca 
monsieur qui a l'air de s'occuper seulement à chasser les 
mouches, agitera sa bannière et ie bourreau qui est au fond 
du cachot de Michel, et. qui nous regardeavec son binoele 
tranchera la tête à Michel... ' 

Qui fut penaud ?... les Libertins, et, bien plus encore lors-
qu'ils virent Michel en bottes de voyage et en manteau rou<r» 
s'approcher du trou du souffleur pour abjurer ses idolâtries 

Abjurera-t-il ou n'abiurera-t-ïl pas? 
O dévouement et dénouement! Donatien qui sait desuii 

une minute que Michel Servet est le comte do Villanova son 
père, Donatien fait semblant de s'enfoncer un poignard dan> 



Do quoi se plaint-on? de l'encombrement des populations 

qui manquent d'air et d'espace. 

La concurrence illimitée produit forcément les crises in-

dustrielles, les chômages; et la stagnation des affaires jette 

inévitablement dans la rue, à certaines époques malheureu-

sement trop fréquentes, una foule de bras inoccupés; voilà 

le côté fâcheux de l'industrie manufacturière. L'agriculture 

n'est pas sujette à ces fléaux périodiques; elle est peut-être 

moins lucrative; la vie qu'elle impose à l'ouvrier est plus 

dure, il porte des vêtements plus grossiers que l'homme des 

villes; sa nourriture est moins substantielle; mais la terre ne 

se refuse pas à son labeur; si l'inclémence du ciel trompe 

quelquefois son espérance, il n'est pas réduit, comme le tra-

vailleur industriel, à gémir stérilement sur sa misère, en 

attendant que l'abondance exagérée des produits s'écoule. 

L'on commence à comprendre que le défrichement des 

terres incultes est une des meilleures conditions de salut 

pour les populations souffrantes, et la Providence parait 

nous avoir dotés de l'Algérie, afin de nous inviter à réseudre 

sans péril pour la France et même glorieusement pour elle 

la question brûlante du travail. 
Au milieu des embarras actuels, l'Assemblée a pressenti 

combien l'Algérie fécondée par des mains honnêtes et labo-

rieuses pouvait épargner de malheurs à notre société. Elle 

a voté un crédit de 50 millions pour la colonisation africaine. 

Cette somme ne sera pas destinée tout entière, au moins 

cette année, à une œuvre si éminemment patriotique; mais 

enfin l'on commencera, et si les premiers essais, comme il 

faut l'espérer, sont dirigés fructueusement, l'opinion publi-

que, fatiguée des douleurs du présent, se tournera vers 

l'Algérie, comme sur une sorte de terre promise où les fa-

milles pauvres, sans demander à l'Etat la consécration 

inadmissible du droit au travail, trouveront une existence 

honorable et paisible. 
Déjà la colonisation algérienne se popularise à Paris. 

25,000 ouvriers se sont fait inscrire sur les registres des 

mairies, et un premier convoi de 800 personnes est parti 

il y a quelques jours. Les voyageurs ont été accueillis sur 

leur passage, notamment à Bnare, par les témoignages de 

la plus vive sympathie. N'est-ce pas un hommage à la pré-

voyance généreuse de l'Assemblée et aux ressources que 

notre colonie peut fournir a la détresse des classes labo-

rieuses ? 
Reste à savoir quel système de colonisation sera préféré. 

Il ne s'agit point encore de décider entre le système mili-

taire de M. Bugeaud et le système moins exclusif de M. de 

Lamoricière. On se demande seulement si les cultures seront 

individuelles ou pratiquées par association. 

Le gouvernement n'a pas cru devoir traiter avec des so-

ciétés , et l'on ne peut que louer cette prudence. Plus d'une 

expérience socialiste tentée en Afrique a complètement 

échoué, comme l'a fait souveut observer M. le maréchal 

Bugeaud d'une manière très-précise. C'est une raison très-

plausible pour ne pas engager au hasard, en innovations 

téméraires, l'argent des contribuables, si précieux au-

jourd'hui. 
Ainsi, à leur arrivée en Algérie, les colons recevront 

individuellement ou par famille un certain nombre d'ares 

de terrain , avec les outils et le capital nécessaire pour le 

faire valoir, sauf à se voir retirer cette concession dans 

un temps déterminé , s'ils n'en ont pas fait un usage con-

venable. 

Jusques-Ià tout est bien. Mais le général Lamoricière, dans 

les explications qu'il a données récemment à la tribune, pa-

raît vouloir ailer plus loin. Il regarde toute association agri-

cole comme une chimère, à cause des instabilités de tempéra-

ture auxquelles l'agriculture est soumise, et conformément 

à celte opinion, l'on peut craindre qu'il n'entrave les asso-

ciations de petits propriétaires, qui croiraient devoir, en as-

sumant du reste toute responsabilité sur eux-mêmes, réunir 

leurs capitaux et leurs bras afin d'économiser des frais de 

culture, et constituer, au centre de leurs professions, une 

sorte de village armé pour les défendre contre toute invasion. 

Les partisans de l'association agricole ne manqueraient pas 

de dire qu'on les condamne sans vouloir les entendre ; il ne 

faut pas leur laisser cette ressource : l'Algérie est un sol 

inexploré et fécond, qui peut facilement se prêter aux essais 

des théoriciens; ne les entravons pas; si l'expérience leur est 

contraire, ce sera du moins chose jugée. 

L'interdiction d'ailleurs, quand elle n'est pas absolument 

nécessaire, prolonge la vie de certaines idées qui ne tarde-

raient pas à mourir, si on leur accordait la lumière et l'es-

pace. 

Nous ne disons pas que toute pensée d'association soit de 

ce nombre; nous nous plaçons, pour le moment, au point 

de vue du général Lamoricière, et nous affirmons qu'en ju-

geant comme lui, on ne devra pas repousser, si l'occasion 

s'en présente, une épreuve qui ne tardera pas d'être déci-

sive. 
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A flaire* d'Autriche. 

VIENNE. — Le cordon militaire qui doit étouffer nos liber-

tés se resserre de plus en plus. Cependant la Diète et les au-

torités militaires ne prennent aucun parti. Les avant-postes 

hongrois sont à Lchwadorf et à Himbcrg, et si nous atta-

quions Auesperg et Jellachich avec les Hongrois avant l'ar-

rivée des troupes de Windischgraëtz, nous pourrions chan-

ger immédiatement notre situation. Mais les Hongrois ne font 

rien, les traupes du comte d'Auesperg et du ban reçoivent 

des renforts et fortifient le Viénerberg ainsi que les cime-

tières, et Windischgraëtz s'avance avec les garnisons de la 

Bohême, de la Gallicie et de la Moravie. Il a un parc d'ar-

tillerie formidable. Il achèvera de cerner la ville. On évalue 

à 36,000 hommes l'armée Croate. Auersperg n'a que 10,000 

hommes, Windischgraëtz en amène 40,000. 

Jellachich se propose d'établir un pont près de Klosternen-

bourg pour rétablir les communications avec Wiodisch-

graëtz. 

II n'y a pas eu encore de combat, et l'on commence à croire 

qu'il n'y en aurait pas et qu'une solution pacifique serait 

possible. Il paraît, du reste, qu'à cette date, l'armée hon-

groise était encore sur le territoire hongrois , à plusieurs 

journées de marche de Vienne. , 

Dans la séance du 16 au soir, l'Assemblée a reçu com-

munication d'une lettre de l'empereur, dans laquelle S. M. 

déclare qu'elle est très-reconnaissante des efforts faits par la 

Diète pour maintenir l'ordre, et ajoute qu'elle prendra de 

son côté toutes les mesures nécessaires pour que l'Assemblée 

puisse continuer sans empêchement ses délibérations. 

Cette réponse n'a pas paru suffisante pour tranquilliser le 

peuple; la Diète a décidé, dans sa séance du 17, l'envoi 

d'une nouvelle adresse à l'Empereur, pour lui déclarer que 

la liberté de ses délibérations ne serait assurée que lorsque 

les troupes auraient prêté serment aux libertés conquises , 

lorsque la garnison de Vienne serait restreinte à un maxi-

mum fixé , et que l'Empereur aurait nommé un ministère 

populaire. 

Mongrie. — Des correspondances de Pesth du 12 oc-

tobre , adressées à la Gazette de Breslau, annoncent que M. 

Berger, commandant de la fortsresse d'Arad, et appartenant 

au parti noir-jaune, a fait bombarder cette ville le 7, après 

avoir manqué à sa parole. 

Les gardes nationaux d'Arad ont soutenu courageusement 

le bombardement durant une heure ; au bout de ce temps, il 

a cessé. Le colonel Blomberg avait en même temps attaqué 

la ville avec son régiment de hulans ; mais il aurait été si 

complètement battu, que les soldats furieux l'auraient, dit 

on, tué dans sa fuite. Une correspondance particulière d'Arad 

annonce que le commandant Berger s'est enfui de la forte-

resse en uniforme de garde national. 

PROVINCES DANUBIENNES. — L'étendard de la révolution 

valaque s'est réfugié dans les montagnes, sous la protection 

et la défense des pandours de Magghiero. Une puissante émi-

gration armée se concentre à Rimnik, sur les bords de l'Olto, 

et s'organise à la hâte pour faire une vigoureuse défense 

:ontre l'attaque probable des Turcs et des Russes. Cette ar- < 

mée s'élève au chiffre de 15 à 20,000 hommes. 

La lutte a commencé dès le 28 septembre n„. T> 

gouverneur militaire de Bucharest, général én rw"?
adla

> 

mee turque, a envoyé des courriers à MagI"ero „
 6 ViT

' 
ordonner de mettre bas les armes. Ma^Merô r Ç°

Ur lui 

courriers et intercepté toute communication entre fi; -, 'ei 

Bucharest; puis, en réponse au message d'Orner P,il?
n,k et 

lance une proclamation dans toute la Valachie. ' 11 a 

Bavière. — MUNICH , 18 octobre. — Avant K-

charivaris ; aujourd'hui, pendant trois heures 1P« T'
 dei 

freux excès, causés par l'augmentation du pri'r , af" 

qui a eu lieu le 16. Quoique les brasseurs eussent
 e

' 

hier, par des affiches, que, dans l'intérêt de ]
a
 tr^^ 

publique, ils donneraient la bière au prix précédent 1 '
ité 

ces ent commencé vers huit heures du soir, et ont '• e.x~ 
I'intervenlion de la troupe. ' necessit« 

Quelques soldats et des membres de la garde bo 

ont malheureusement été blessés par des coups (]
Ur

?
eois<s 

Aujourd'hui, à dix heures du matin, les exo.i
 C

J pierre-
nouvelés. ' Se sout re-

Au départ de cette correspondance, trois heures 

midi, toutes les boutiques étaient fermées ; les excès 

nuaient, et la force armée était appelée par la généra!
0011
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nouvelle des désordres dont notre ville est aujourd'h • 

théâtre, a été transmise au roi par une estafette. On • 

que la ville est en proie à la plus vive inquiétude j|
C0n

^
01t 

rivé ici un grand nombre de familles qui ont quitté ^' 
i-l niÉMIl ■■ IJ i« W1T1I _____ 

Colons uljs^'rieiiM. 

Le nouvel archevêque de Paris, M. Sibour, est venu h' 

la mître en tête, et accompagné de ses vicairc^-o-énéraux^t 
du clergé, donner la bénédiction au drapeau des"colons 

se sont embarqués à Bercy pour l'Akène, de la com ^ 

de l'Afroun, bénédiction qu'il a fait précéder d'un dis'r "'^ 

empreint de sentiments de charité et de fraternité t 
chrétiennes. U es 

Après l'archevêque, M. Trélat a adressé quelques paroles 
d'adieux aux colons. 

Après avoir béni les futurs colons algériens, M. l'arche-

vêque de Paris s'est rendu vers une heure à l'Hôtel-Dieu 

pour faire aux malades et aux indigens qui l'habitent sâ 
visite première. 

Mil ifl — "l I 

liC* révolastionnaires allemand*. 

Parmi les hommes qui, depuis longtemps, ont le plus con-

tribué à révolutionner leurs compatriotes, citons en première 

ligne les grands jacteurs en philosophie : David Strauss à 

l'université de Fubingue; Bruno Bauer, à Berlin; Louis 

Feuersbach, en Bavière; Charles Marx , à Cologne; Arnold 

Ruge, à Leipzig; les prédicateurs néocatholiques ou néo-

chrétiens Jean Ronge et Daviat. Ces hommes, en s'occu-

pant des diverses branches de la science, ont remué profon-

dément les cœurs et les intelligences; c'est à eux que l'Alle-

magne de 1848 doit en grande partie son élan politique et 

socialiste, et il faut dire que la police absolutiste, eu les pour-

suivant impitoyablement depuis longues années, a parfaite-

ment compris leur énorme influence, cachée alors aux yeux 

d'un observateur superficiel, sous l'apparence de l'abstraction 

et des rêveries. N'oublions point que l'agitation démocratique 

et sociale d'outre-Rhin est à l'agitation critique et philoso-

phique qui l'avait précédée et préparée, comme le fracas du 

tonnerre est à l'éclair. Les grands chffs des écoles philoso-

phiques allemandes sont les précurseurs des chefs des mou-

vements constitutionnels et démocratiques. Ainsi, ne dédai-

gnons pas de jeter un regard en arrière sur les personnages 

savants qui, à l'ombre de leur cellule d'études, ont élabore 

les idées qui remuent aujourd'hui le monde allemand. 

David Strauss, Bauer, Feuersbach! quels terribles noms 

pour les orthodoxes fanatiques du protestantisme, de l'ultra-

montanisme de l'ancienne métaphysique, de la scolastique! 

Ces auteurs ont été tous, sans exception, les disciples de la 

puissante philosophie hégélienne, qui prend le nom de sou 

célèbre chef le professeur Hégel, à Berlin; et en tirant d« 

cette philosophie des conséquences ultérieures, à l'aide de la 

la psitrine, et Michel demande à être brûlé, sans délai, dans 

la coulisse.—Fin.—On pleure. 

Ce drame, qu'il ne faut juger par le compte-rendu fort bête 

que je viens d'écrire, a obtenu un légitime succès,et renferme 

de belles scènes très-émouvantes tt tres-pathétiques.—Ecrit 

avec une pureté peu habituelle à nos dramaturges, habile-

ment agencé, il semble promettre à la direction une série 

de représentations fructueuses, qui feront verser au caissier 

des larmes d'attendrissement. 

M. ôeniq a compris admirablement le personnage de Cal-

vin, cette âme de bronze dans un corps débile, ce fanatique 

impitoyable, qui rendait la divinité solidaire de son ambition 

sans bornes, de ses haines et de son orgueil implacables.Cette 

création fera le plus grand honneur à M. Genin ; elle montre 

la souplesse de son talent et dénote une intelligence remar-

quable des traditions historiques. Le grand mérite de M. Ge-

nin, dans ce rôle périlleux, c'est une sobriété de gestes et 

d'éclats de voix que j'ai souvent regretté en lui, et qui, dans 

son rô!e de lundi dernier était d'absolue nécessité. Les pas-

sions bt ûlantps de Calvin doivent expirer sur ses lèvres, et ne 

jamais se trahir sur sa freide et impassible physionomie; 

M. Geniu s'est gardé de le méconnaître, et je l'en félicite sin-

cè renient. 
M. Bondois a été noble et digne sous la robe de Michel Ser-

vet, et d'une sensibilité vraie et profonde aux moments où 

l'amour paternel lutte avec la crainte de la mort et la honte 

d'une abjuration solennelle. 

Je voudrais aussi louer sans restriction lielelte de Bure, 

mais je rie l'ose. Pourquoi ces sons rauques et gutturaux, 

cette action désordonnée, ce tumulte de la voix et du geste? 

Le cœur humain n'est pas une grosse caisse; plus on le frappe 

violemment, moins il doit retentir au dehors, si je puis m'ex-

prirnef ainsi. 

Mlle Richard est toute gentille dans un fort vilain rôle. 

En résumé, les LIBERTINS de Genève ont été rendus avec 

énergie et vérité. C'est un succès. 

UN PETIT DE LA MOBILE, est un vaudeville de l'ordre, une 

œuvre politico-sentimentale qui danse sur une insurrection, 

ce qui n'est pas très-convenable. — On s'embrasse énormé-

ment dans cette pièce : le grand-père embrasse le petit fils, 

qui embrasse sa mère, laquelle embrasse sa fille, qui em-

brasse son amoureux et l'amoureux embrasse tout le mon-

de. Deux actes, brochés d'une décoration en partie double, 

plus d'une autre que le parterre accorde en applaudissant. 

Veje populi, vox Dei. Amen! 

Si je me sauve au grand théâtre, je me trouve bec à bec 

avec M. Charles.... fort premier ténor de passage. J'ai tou-

jours éprouvé une méfiance involontaire à l'endroit de ces 

talents dont la supériorité n'est garantie que par un prénom 

quelconque ou trois astérisques mystérieux. En outre, un 

Monsieur qui veut se faire connaître est un Monsieur oscur 

très oscur, et, quand un fort-ténor est oseur, c'est qu'il n'est 

probablement pas fort fort-ténor. Je délie l'Union nationale de 

mordre à cette argumentation sans réplique. 

M.Charles.... esi une importation de Saint-Etienne qui, 

jusqu'à ce jour, ne nous a expédié que des rubans et des 

houilles, et qui devrait avoir la modestie de s'en tenir à cette 

double spécialité. Une qualité incontestable de M. Charles.... 

c'est un sang-froid imperturbable, joint à une force muscu-

laire passablement développée.— Quant à sa voix, s'il ne l'a 

pas laissée dans les coulisses du théâtre stéphanois ©u au 

débarcadère du chemin de fer, il l'avait oubliée dans la po-

che de sa veste, où j'ai cru m'apercevoir qu'il la cherchait 

pendant les quatre actes de la Muette. 

Un instant, à l'air du Sommeil, il a pensé l'avoir retrouvée, 

et il en a témoigué sa satisfaction au parterre par des traits 

et des fioritures d'un g»ût douteux, et qui ont médiocrement 

ému les spectateurs, même les plus sensibles. 

Pendant que M. Charles s'imaginait métempsycoser en 

Mazaniello, Mite Beaucourt mimait avec beaucoup de natu-

rel le rôle de Fenella, et opérait en silence une rentrée qui a 

été fort iaspatiermuent attendue. Je ne pourrais, sans témé-

rité, vous dire aujourd'hui si Mlle Beaucourt est toujours cette 

danseuse élégante, gracieuse, pleine de nob'.esse, que nous 

avons jadis applaudie, et je réserverai l'éloge ou la cr -

tique pour un feuilleton à venir. , 

Vous souvient-il encore de (a Tutrice et des débuts «"^ 

Victoria Nelson et de M. S***, financier? Il y avait au mon» 

trente personnes à cette solennité dramatique. Il s est r 

contré dix mécontents parmi ces trente personnes. M-
1 

trevigae, 

Dans le sac où Tony l'emprisonne, 

a obtenu un succès de fou rire, auquel je n'ai pris Q
a
^. 

part assez restreinte. Ce n'est pas, assurément, que »■ 

trevigne ait encouru ma disgrâce, oe dont, au reste, i 

quiète sans doute modérément ; mais la danse ?om,,Lt
r

e 
pour moi peu de charmes, et si j'eusse ri aux Meuniers

 (j 
soir, c'eût été de m'y voir. Je laisse à mes contr ère s ^ 

presse lyonnaise le soin de rendre à M Dastrevigne tou 

justice qu'il mérite.
 al
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Ce dernier paragraphe, légèrement gentilhomme, me ,.

ttt 
peut-être quelques coups de griffe, auxquels je me ,
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humblement. Je m'en consolerai, en admirant, au .
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l'habileté consommée de M. Baucher et les exercices"
 et 

listes de la troupe de M. Soullier, l'une des plus Ç
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des mieux exercées qu'il m'ait été donné
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une concurrence redoutable pour notre direction
 L

 .
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et je ne saurais trop engager M. Bigé à réaliser au pi"
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promesses qu'il nous a faites, de réparer glorieuse™ 

échecs déjà subis. MERAN-

Il vient d'être créé un Salon de Icctnrc de jo r ̂  

ut Centrait , à V angle de la rue lupin, 16. Déjà
 Dea

"
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oS-
ituésvonty lire les nombreux journaux que ce s* 

ède. 



• vincible de sa méthode rigoureuse et pénétrante, 

tfp JJJgi
 a

 passer tout au creuset de la critique, pour 

ii»
si

 rits en xVllemagne, en apprenant à scruter et à 
P5|

|cs objets jadis réputés inattaquables de l'ancienne 

tfi'^f ique, dogmatique, historique, delà philologie et de 

• .oloffiè, ne tarderont pas à pousser plus avant, et, 

expression favorite en Allemagne, de conquérir la 

fit*
 unC

-
 av

oir vaincu les deux et les enfers. Strauss, les 

"
rr
'n\iev en ont eux-mêmes donné l'exemple. Strauss, 

jjjS*
 VQ

j
r
 approuvé les objets les plus compliqués, les plus 

if\
a

- ' ,]
e
 [a dogmatique chrétienne, et après avoir massé 

travail de vingt ans tout un arsenal formidable de 

^"""ssances dans toutes les sciences, a lancé tout-à-coup 

0f écrits politiques, révolutionnaires, et Bauer a fait 

r"* lui 
""(""a Bonge, et Daviat qui a visité avec fruit l'Amérique 

, irionale, ne sont pas, il est vrai, à la tête du mouve-

1 icluel ; mais, pendant trois ans, les jeunes prédicateurs 

•*? «
 rem

uô les esprits dans toutes les classes en parcou-
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 allemands d'un bout à l'autre, et en proclamant 

. j
es

 assemblées immenses le devoir sacré de réformer 

vieilles croyances religieuses, et par conséquent la mo-

JL'W la politique. 

Charles Marx, né à Trier, Prusse rhénane, rédacteur en 

ufde te nouvelle Gazette Rhénane et, jadis, de la Gazette 

\ Bruxelles, est probablement l'hitdligence la plus émi-

*
 l6)

 nous ne craignons point de dire trop, de l'Allemagne 

hgt entière, depuis la mort du professeur Hegel. Ce jeune 

avant, qui se distingue surtout par ses idées pratiques , 

'
ouer

a sans doute un grand rôle comme révolutionnaire, 

jusqu'à ce jour ce fougueux docteur en philosophie s'est li-

ne aux études les plus laborieuses et les plus vastes sur la 

re
|j,rion, la métaphysique et l'économie politique qui, désor-

mais, est devenue son occupation principale. Il a écrit une 

critique du système de Proudhon, en français, sous le titre 

• jj,.
 :
 Misère de la philosophie; il s'est fait remarquer par plu-

sieurs écrits communistes ou démocratiques socialistes ea 

allemand, et il dirige depuis le mois de mai, avec autant d'é-

nergie que d'habileté, l'organe le plus avancé et le plus sa-

,anl de la démocratie allemande. 

L'état de siège à Co'ognc étant levé, la nouvelle Gazette 

lUnane paraît de nouveau et avec des forces redoublées. 

Userait fort à souhaiter que la presse démoeralique de 

: France, pour bien se mettre au courant de sa sœur d'Alle-

magne, ne se servit dans ce but que des trois journaux sui-

vants: la nouvelle Gazette Rhénane, la nouvelle Gazette Al-

Irmttttde, organe de la gauche du parlement allemand, rédigée 

par le médecin Luning, à Darmstadl, et de la Zeitungshalle, 

c'est-à-dire le Salon des journaux, rédigé à Berlin par 

H, Julien. Tout autre journal allemand, même affichant des 

tendances unitaires et républicaines, est plus ou moins sus-

pect. Ces trois journaux réclament chaque jour l'exécution 

ilaprogramme le la démocratie allemande, savoir : Le réta-

Wissement de la Pologne comme démocratie agricole, le ré-

tablissement de l'Italie, la guerre,propagandisque contre la 

taie, la fraternisation avec la France démocratique et so-

ciile, la cassation de tous les trente-six princes souverains 

imands, des réformes rigoureusement sociales et finan-

cières. Charles Marx avait entrepris, sous le ministère Gui-

fflt, la fondation d'une revue Franco-Allemande à Paris. Le 

docteur Ruge, alors déjà célèbre par les Annales allemandes, 

feuille révolutionnaire hebdomadaire dont il avait été long-

bips le directeur, s'était joint à M. Marx pour contribuer 

Hsamnteot à la fraternisation des deux nations. L'entre-

prise fut abandonaée, Ruge n'étant pas assez socialiste et se 

tant trop renfermé dans le cercle ennuyeux, et partout vi-

eeux, d'un athéisme extrêmement abstrait et stérile. 

incien détanu politique, Ruge est bon républicain, il veut 

sincèrement l'unité républicaine du pays allemand, la 

«^ration de l'Eglise et de l'Etat, la fraternisation des na-
tl0

»sallemandes, française, anglaise, ce qu'il appelle la sainte 

'muté européenne, le rétablissement de l'Italie et la Pologne ; 

»u parlement de Francfort, il occupe une place d'extrême 

Parae; mais il possède un certain défaut d'habileté, parle-

W il a déjà deux fois beaucoup nui à la cause de l'opposi-

parlementaire. 

A la tête de ces hommes, il est jusle de nommer Maurice 

5 ! de Cologne, un des premiers qui, en Allemagne, aient 

j,,mre et
 propagé les idées communistes et démocratiques , 
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, rigoureusement des théories philosophiques appo-

sa ordinaire athéisme ou humanisme. Les esprits étant 

tom' Gn
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5 profondément remués par celles-ci, le 
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sme y entra sans peine. Heff a écrit, entre autres, 
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^r delà Société. 
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 Weitling, jadis ou-
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 * homme d'esprit et d'énergie, qui, à 
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S et en
 Suisse, a élaboré , il y a six ans, un livre popu-
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 énormément contribué à répandre, 
t
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se des travailleurs, les idées socialistes. Son nom 
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 I touche de tous les travailleurs allemands, et il de-

élj P Us
 célèbre encore par les poursuites auxquelles il a 

Jean,, |J
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 Ferdinand Freiligrath, jadis négociant, est un 
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 d'intelligence et de verve, qui, par ses poé-

inaJ
e
 P"|aires, a puissamment contribué à réveiller l'AHe-

laocj' -éfugié à Londres, il en revint au printemps, et 

'He'acp ameusc
 chanson : Mort aux rivants, qui lui valut 
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 haute trahison. La jury de la Prusse Rhé-

h i\^
nt
.
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ilter, et le peuple l'a reconduit en triom-

taor
 U
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 facteurs de la Nouvelle Gazette Rhénane. 

Si c?t°
S we
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' poète républicain du pays du Wurtem-
<
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ssez
 honorablement connu en France depuis quel-

les, pour qu'il ne soit pas besoin de parler de lui 

dans cet article. Tous ces hommes ont été traques par la po-

lice allemande, comme par celle de Guizot, et de Rugier en 

Belgique. Ils étaient un jour tous exilés , et quelques-uns 

d'entre eux le sont de nouveau. 

Ils n'ont jamais dérogé à leurs principes , espérant que 

leurs forces ne leur feront pas défaut. En fermant ce tableau 

rapide des révolutionnaires de l'Allemagne , jetons un re-

gard d'adieu sur le lit de souffrance d'un vaillant combattant 

de la démocratie universelle , Henri Heine , de la Prusse 

rhénane , le plus grand poëte de l'Europe depuis Wahs-

frussc ; digne d'être mis à côté de lord Ryron et de Goethe , 

le chantre de la révolution allemande , le médiateur , le con-

ciliateur mélodieux et profond entre la France , son autre 

patrie , et l'Allemagne, se meurt en ce moment à Paris; cet 

homme qui a été un des plus puissants révolutionnaires 

d'Outre-Rhin , et un de ces prophètes qui savent prédire 

les événements les plus considérables et les plus sombres 

catastrophes! « Français, s'écriait-il dans unede ses préfaces, 

il y a de cela quatorze ans : « Chers et bien aimés Français, 

« votre révolution si admirable, si grandiose de 93 et 94, que 

« j'ai lue , que j'ai méditée dans ma jeunesse à l'Université 

« aristocratique de Guttingue , et si ardemment encore dans 

« mes solitaires veillées de nuit et en versant des larmes sur 

« le tombeau des grands martyrs Robespierre, le vertueux, 

« St-Just le juste , Couthon l'invincible, je vous le jure, 

« mon Allemagne fera une révolution , quand l'heure aura 

« sonnée qui sera à la vôtre , ce que la tragédie est à l'idylle. 

« C'est fort, 93 et 94 une idylle ! Et pourtant, attendez mes 

« amis , vous verrez que j'aurai prophétisé la vérilé et rien 

« que la vérité. » 

Assemblée ftîatieït&ie. 
Correspondance particulière de la LIBERTÉ. 

Séance du 25 octobre. — Présidence du citoyen MARIIAST. 

Le procès-verbal est adopté. 

Des congés sont accordés aux citoyens Charencey, Cenac, 

Renouard et Dessanx. 

Option pour la Martinique de M. Sehœlcher, élu par la 

Martinique et la Guadeloupe; M. Louisi (Mathieu), suppléant 

de la Guadeloupe, devient, par suite de cette élection, re-

présentant titulaire. 

On reprend la discussion du projet de Constitution. 

CHAPITRE X. — Disposilions particulières. 

« Art. 113. La Légion d'Honueur est maintenue. Ses statuts 

seront révisés et mis en harmonie avec la Constitution. »— 

Adopté. 

le cit. BIRTHOLOX propose que la décoration de la Lé 

gion-d'Honneur se puisse être conférée que par l'Assemblée 

nationale. »—Non appuyé. 

« Art. 114. Le territoire de l'Algérie et des colonies est dé-

claré territoire français et sera régi sous des lois particu 

lières. » 

La Constitution propose d'ajouter : «Jusqu'à ce qu'une loi 

spéciale l'ait placé définitivement sous le droit commun. » 

lie cit. Ilenri ISIOIKR , député de l'Algérie, propose de 

remplacer l'art. 114 par le suivant : 

« Le territoire de l'Algérie est déclaré terre française; il 

sera régi par la présente Constitution, sauf les réserves et 

les exceptions qui seront déterminées par la loi. 

» Les colonies sont également déclarées terre française; 

elles seront régies par des lois particulières, jusqu'à ce 

qu'une loi spéciale, etc. » 

le est. Ch. 3ÎUPS!« : Cet amendement n'est que la repro-

duction d'une proposition déjà rejetée au mois de juin 

dernier. 

Le citoyen Rancé appuie néanmoins l'amendement. 

Le citoyen Dupin aîné défend la rédaction de la Com-

mission. 

Le citoyen Brunet demande que le territoire civil de l'Al-

gérie seit dès à présent régi par les institutions de la mère-

patrie. 

Les citoyens Prébois et deRancé parlent encore sur l'amen-

dement, qui est mis aux voix et rejeté. 

L'art. 114 est adopté. 

le cit ISAHBEBT propose que les représentants des co-

lonies siègent dans l'Assemblée jusqu'à la vérification des 

pouvoirs de leurs prédécesseurs.—Non appuyé. 

« Art. 115. Lorsque, dans la dernière année d'une législa-

ture, l'Assensblée nationale aura émis le vœu que la Consti-

tution soit modifiée en tout ou en partie, il sera procédé à 

cette révision de la manière suivante : 

« Le vœu exprimé par l'Assemblée ne sera converti en 

résolution qu'après trois délibérations successives, prises 

chacune à un mois d'intervalle, et aux trois q«arts des suf-

frages exprimés. 

« L'Assemblée de révision ne sera nommée que pour trois 

mois 

« Elle ne devra s'occuper que de la révision pour laquelle 

elle aura été convoquée. 

« Néanmoins, elle pourra, en cas d'urgence, pourvoir aux 

nécessités législatives. 

le cit. Moussi propose que les délibérations relatives à 

la révision soient prises à fin lervalle de trois en trois mois , 

et aux deux tiers des suffrages exprimés. Cet amendement, 

qui présente encore d'autres dispositions nécessaires, est dé-

veloppé par son auteur et n'est pas appuyé. 

Le citoyen de Kerdrel reprend l'amendement du citoyen 

Boussi, en ce qui touche la substitution des deux tiers aux 

trois quarts des suffrages. 

L'orateur énumère les votes les plus importants de l'As-

semblée depuis sa réunion, et il établit qu'aucun de ces vo-

tes, ou presque aucun, n'a été pris à la majorité des trois 

quarts ; un petit nombre même a atteint la majorité de deux 

tiers. 

Au moment, dit l'orateur, où la Constitution va être pré-

sentée au peuple :Bruits, réclamations en sens divers.) 

le ctt. de kiitDRiL : J'ai voulu dire, citoyens, au mo-

ment où la Constitution va être donnée au peuple. 

le cit. Sïiri* aîné, au nom de la commission : En ou-

vrant la voie de la révision, la commission a pensé qu'on ne 

devait pas la rendre trop facile. Elle a sciemment créé des 

embarras; elle n'a pas voulu que les révisions fussent trop 
fréquentes. 

L'amendement est mis aux voix. L'épreuve paraît dou-

teuse. En résultat, l'amendement n'est pas adopté. 

le cit. DEBEAVX demande que le nombre des vêtants 

nécessaires pour décider de la révision soit de 500 au moins, 

c'est-à-dire, les deux tiers de l'Assemblée. 

L'amendement est adopté. 

le cit. BRUNEI. : L'Assemblée nationale est élue pour 

trois ans; l'art. 113 stipule que le vœu de révision devait être 

répété trois fois à un mois de distance, si ca vœu est émis 

dans le dernier mois de la troisième année, l'Assemblée se 

prorogera ainsi deux mois au delà du terme de son man-
dat. 

le cit. président : Elle violerait la Constitution. 

le cît. IturiK
 :

 On n'aura qu'à s'y prendre à temps pour 
venir à propos. 

le cit. CALET : L'art. 115 a pour but de faciliter des ré-

formes, et de prévenir, s'il est possible, des rèvolutioas; mais 

tel qu'il est rédigé, il pourra bien soulever des orages au lieu 
de les conjurer. 

L'orateur voudrait que les attributions du pouvoir exécutif 

fussent mises hors de tout droit de révision, sinon l'altitude 

du président serait très-peu digne en face d'une Assemblée 
qui délibérerait sur la convenance de lui enlever son pou-
voir pièce à pièce. 

Il demande que, même en cas de révision, le président con-

serve intactes, jusqu'au terme de sa magistrature, toutes les 

attributions qui lui seront conférées au jour de son élec-
tion. 

Voici le texte de l'amendement proposé par le citoyen 

Callet : 

« Toute modification relative aux attributions du pouvoir 

exécutif n'aura force de loi constitutionnelle qu'après l'expi-

ration du mandat du président de la République en exercice 

au moment du vote, et après l'élection d'un nouveau prési-

dent. > 

L'art. 113 est adopté. 

L'article additionnel proposé par le eitoyen Callet va être 

mis aux voix. 

le est. DKPIX : Les pouvoirs du président peuvent être 

aussi bien à réviser que le reste de la Constitution. La nou-

velle Assemblée constituante, en recevant son mandat du 

suffrage universel exercé sous l'influence du vote qui aura 

décidé la révision, doit être omnipotente en face du prési-

dent, quant à ses pouvoirs, aussi bien que quant aux autres 

pouvoirs. Tous seront maintenus jusqu'au vote des lois qui 

ies modifieront; il n'y aura donc ni interrègne ni intervalle. 

Vous ne pouvez pas limiter des pouvoirs qui seront conférés 

par le suffrage universel.. 

L'amendement du citoyen Callet n'est pas adopté. 

CHAPITRE XII. — Dispositions transitoires. 

€ Art. 116. Les dispositions des codes, lois et règlements 

existants qui ne sont pas contraires à la présente Constitution 

resteront en vigueur jusqu'à ce qu'il y soit dérogé. » 

le cit SxoïJivHiLa Constitution abroge-t-etle virtuelle-

ment toutes les constitutions antérieures, même dans celles 

de leurs dispositions qui ne sont pas contraires à la présente 

Constitution ? 

Une discussion, qui H«US parait hors du débat, s'établit 

entre le citoyen Stourm et le citoyen Dupin , sur les ordon-

nances de 1815 et 1816 qui avaient distingué entre les dispo-

sitions réglementaires de la Charte etles dispositions fonda-

mentales. 

Revenant à la question , le citoyen Supin déclare que, 

qnand un gouvernement succède à un autre, on peut regar-

der que tout ce qui n'est pas principe en forme de règle-

ment doit être respecté et maintenu. Si on n'avait pas con-

testé la propriété , dit le citoyen Dupin , il est très probable 

que ie projet de constitution n'auraii pas cru utile de parler 

du respect dû à la propriété. La disposition qui consacrait 

l'inviolabilité du domicile , écrite dans la constitution da 

l'an VIII, n'était pas répétée dans la Charte de 1814 ; et dans 

celle de 1850 elle a cependant été considérée maintenue en 

principe , et respectée par ies tribunaux. 

L'article 116 est adopté. 

c Art. 117. Toutes les autorités constituées par les lois ac-

tuelles demeurent en exercice jusqu'à la publication des lois 

organiques qui le* concernent. 

le cSt. BaroNTAïauR parle sur l'art. 117. Il nous est im-

possible de saisir le sens de son discours. L'article 117 est 

adopté. 

La commission propose une nouvelle rédaction de l'article 

118 relative à l'organisation judiciaire. 

Elle est ainsi conçue : 
« Dans les deux mois qui suivront la promulgation de la 

loi d'organisation judiciaire le pouvoir exécutif procédera à 

l'institution de la magistrature. » 

le cit. csKHiEix , au nom de la commission d'organi-

sation judiciaire , combat la nouvelle rédaction de l'article 

118. Si la mesure avait été prise en temps utile pour que la 

rentrée des tribunaux eût lieu sous l'influence de la loi nou-

velle , rien de mieux ; mais il faut à présent attendre l'élec-

tion du président. 

Le citoyen Crémieux insiste pour le maintien de la ré-

daction primitive. 

le cit. SBUPIN propose purement et simplement la sup-

pression de l'art 118 , qui fait double emploi avec l'art. 117. 

La suppresion de la nouvelle rédaction proposée par l'art. 

118 est votée. 

Un membre demande qu'on s'exprime explicitement sur 

une nouvelle institution de la magistrature ; il ne faut pas 

qu'on fasse , comme en 1850 , où, par un assis et levé , les 

juges de Charles X furent maintenus sur leur siège. 

le ctt. C BÉIUKCIB : L'art. 82, que nous avons voté, 

serait en contradiction ave» la prétention de l'honorable 

préopinant. 

le cit. CKKNIECX : L'art. 118 est d'une absolue nécessité ; 

il fautquela magistrature sache bien que c'est de la Répu-

blique et de la Constitution qu'elle tiendra son institution 

nouvelle, l'art. 118 est maintenu: il est ainsi conçu : « La loi 

d'organisation judiciaire déterminera le mode spécial de 

nomination pour la première composition des nouveaux 

tribunaux. » 

L'art. 119 est ainsi conçu, : « Immédiatement après le vote 

de la Constitution, il sera procédé par la nation à la nomi-

nation du président de la République, et par l'Assemblée na-

tionale constituante à la rédaction des lois organiques qui 

doivent compléter la Constitution. » 
La commission de Constitution propose la suppression de 

l'article 119. 

le cit. UI PM demande que tout au moins l'art. 119 soit 

réservé, et que l'art. 120 soit voté immédiatement. 

L'art. 119 devra faire la matière d'un décret spécial, ainsi 

que l'a demandé le citoyen Pagnerre par un amendement 

déposé depuis quelques jours. 

La chambre réserve l'art. 119 et passe à l'art. 120. 

L'art. 120est ainsi conçu : 
« Les dispositions des art. 50, 38, 59 et 40 delà présente 

constitution ne commenceront à être appliqués qu'après 

l'installation du président de la République. » 

le cit. président : Le citoyen de Puységur a la parole 

pour un article additionnel ainsi conçu :« Aussitôt que la 

Constitution aura été votée, elle sera soumise à la sanction 

de la nation. » 

Le citoyen président fait observer que déjà,à l'occasion de 

la discussion du préambule,la question a été soulevée et dé-

cidée par l'Assemblée. 



Voix nombreuses : La question préalable ; la question préa-

lable. 

ILe cit. »K Pii-isÉGiiw : J'ai la parole, vous ne me l'ôterez 

pas. Ce n'est pas sans une certaine anxiété que je monte 

pour la seconde fois à cette tribune pour remplir un devoir 

impérieux. Croyez-le, je n'apporte dans cette discussion au-

cune arrière-pensée. (Bruits divers.) 

En présence d'une assemblée comme la vôtre, et dans les 

circonstances où nous sommes, il ne peut y avoir pour moi 

d'autre inspiration que celle d'un véritable patriotisme. (On 

sait que l'orateur appartient au parti légitimiste.) Les pro-

testations de ma conscience et de ma raison s'élèvent contre 

quelques-unes des conditions éventuelles de votre projet; 

bien loin, comme vous le croyez, d'assurer la liberté et la 

grandeur de la patrie, vous risquez au contraire (le bruit 

qui va toujous croissant couvre, le plus souvent, la voix de 

l'orateur, qui hésite de temps en temps et finit résolument 

par ouvrir un manuscrit. Hilarité prolongée.) 

Il résulte de quelques phrases que nous pouvons saisir au 

milieu du bruit que l'orateur veut de la présentation de la 

Constitution au peuple, non pour donner à cet acte la con-

sécration du suffrage universel, mais, parce que, selon lui, 

le peuple le rejetterait infailliblement. 

le est. FLOCON : Nous n'entendons rien. 

le cit. président : Si l'on faisait moins de bruit, on en-

tendrait beaucoup mieux. 
A gauche : Ce n'est pas nous qui faisons du bruit. 

le cit. président : On en fait partout. 

le cit. »K PiistuvR appelle la révolution de juillet une 

révolution de palais, à laquelle la majorité de la nation 

resta étrangère. 
le cit. l'i.o(oi : Oa n'entend pas l'orateur, peut-être 

parce qu'il exprime une opinion isolée , et plus l'opinion 

qu'il exprime est isolée, plus il est essentiel de l'entendre. 

le cit. »F. ruYKfctsrn : Si l'Assemblée ne veut pas m'é-

couter, si elle refuse d'entendre une opinion respectable et 

consciencieuse, je me retirerai, mais je protesterai contre 

cette violation de la liberté de la tribune. 

Au bout de quelques instants la voix de l'orateur est de 

nouveau couverte par les conversations particulières. 

Le scrutin de division est demandé par un certain nombre 

de députés, notamment par les citoyens Crespel de Latouche, 

Favreau, Carbonnel, de Puységur, de l'Espinasse, d'Albis-du-

Salze, Pioger,X. Durrieu (marques d'étennement à gauche), 

'de Marest, Dahirel,Chapot, de la Valette, Fresneau, Alphonse 

Blanc. 

Voici le résultat du scrutin de division : 

Votants, 775 

Majorité absolue, 588 

Billets blancs, (pour) 42 

Billets bleus, (contre) 753 

On rit dans toutes les parties de la salle. 

L'Assemblée n'a pas adopté l'amendement du citoyen de 

Puységur. 
■ IIIIMI ii'iimn" 'Cnlîlio «1 'min 

PHRIS, 33 octobre 1918. 
Correspondance» particulières de LA LIBBBTIÉ. 

La dernière séance de la réunion de la rue de Poitiers a 

été très orageuse. Il s'agissait de décider si l'Assemblée na-

tionale prendrait un congé après le vote de la Constitution. 

M. Thiers a pris la parole pour demander la permanence de 

l'Assemblée. Il paraît que cette opinion a prévalu. 

—-Un amendement très-important à l'art. 110 de la Con-

stitution vient d'être déposé par MM. Yictor de Puységur et 

Favreau, il est ainsi conçu : 

« La présente Constitution votée, elle sera immédiate-

ment proposée à la sanction des électeurs, d'après un mode 

réglé par un décret spécial. » 

— Hier dimanche, à la même heure, c'est-à-dire entre dix 

heures et midi, ont eu lieu une dizaine de banquets démocra-

tiques et sociaux. La tranquillité n'a pas été un moment trou-

blée; mais le gouvernement, sans exciter l'inquiétude, s'était 

mis en mesure de réprimer les moindres troubles. 

— Les forces militaires qui occupent en ce moment Paris 

s'élèvent à 6,000 hommes de troupes, 60 pièces de canon at-

telées, chaque pièce ayant 200 coups à tirer. Les forts déta-

chés renferment pour 10 jours de vivres. 

—<■ On assure que sous peu de jours treize nouveaux jour-

naux vont paraître dans les treize principales villes de France. 

Ces journaux auront pour mission de défendre la candida-

ture de M. Louis Bonaparte. 

On assure également qu'un emprunt de 500,000 fr. a été 

contracté ces jours derniers à cet effet, par les soins d'un an-

cien banquier israôlite de Paris, M. J... Les diamants d'une 

illustre princesse auraient servi de nantissement à ce prêt. 

maintenus un peu en hausse sur la cote de samedi dernier; 

mais les affaires étaient insignifiantes. On n'avait pas de nou-

velles positives de Vienne; on a répandu le bruit que les Hon-

grois, commandés par Kossieth, avaient été battus par une 

division des troupes de Jellachich ; mais aucune lettre parti-

culière ne confirmait cette nouvelle. 

Les actions de la banque de France se relèvent difficile-

ment, cependant elles étaient un peu plus fermes que la se-

maine dernière. 

Il y avait également une légère reprise sur les actions de 

chemins de fer. 

La rente 3 0/0 fermée avant-hier à 44 25 a ouvert à 44 55, 

elle a varié de 44 35 à 44 55, elle reste à 44 45. 

La rente 5 0/0 qui était samedi à 68 25 a ouvert à 68 45, 

elle a fait 68 45 et 68 J0, elle ferme à 68 65. 
 ■ i Tira 

NOUVÇIJLJSS LOCALES. 
D'après la lettre de M. le commissaire central, insérée 

dans notre numéro de samedi dernier, nous étions en droit 

d'attendre une surveillance-plus active à l'égard des journaux 

de Paris qui se distribuent et se vendent sur la voie publique 

sans avoir acquitté les droits de transport. 

La mesure que M. Galerne nous avait annoncée nous pa-

raissait de nature à sauvegarder les intérêts de la presse 

départementale, tout en faisant cesser un abus qui compromet 

les intérêts du trésor. 

Notre attente a élé trompée: si quelques-unes de ces feuil-

les sont revêtues du cachet de la mairie, la plus grande partie 

circule encore avec autant de facilité que par le passé, sans 

avoir élé soumise à cette mesure préalable : nous dirons 

même que la plus grande indulgence doit être accordée à ce 

nouveau genre d'industrie; car peu d'instants après l'arrivée 

du courrier, et avant que les journaux de la capitale aient 

été distribués aux abonnés par les facteurs, les mômes feuil-

les sont vendues sur la voie publique sans aucun obstacle. 

Il est aussi d'autres contraventions aux lois actuelles sur 

la presse que déjà nous avons inutilement signalées, et sur 

lesquelles il nous répugne d'appeler une seconde fois l'atten-

tion de l'autorité. 

Nous sommes convaincu que nos réclamations seront 

entendues et comprises par M. le commissaire central de 

police, en ce qui le concerne, et par l'autorité supérieure, 

qui doit à tous la même impartialité et la même justice. 

— Les ouvriers teinturiers sont en grève ; ils veulent 

obtenir une réduction d'une heure de travail, sans cepen-

dant subir une diminution de salaire. Les maîtres consen-

tent à leur accorder ce qu'ils demandent, c'est-à-dire à ne 

les occuper que depuis six heures du malin jusqu'à six 

heures du soir ; mais à la condition d'une réduction propor-

tionnelle sur le prix de la journée. H est à désirer que ces 

difficultés reçoivent une solution prompte et pacifique. 

— Un journal Je notre ville dément le bruit de la réor-

ganisation prochaine de la garde nationale de Lyon. Nous 

n'avons à cet égard aucune communication officielle ; mais 

ce que nous pouvons affirmer , c'est que des recenseurs par-

courent en ce moment les différents quartiers de notre ville. 

— Des scènes tumultueuses se sont produites hier soir 

au Grand-Théâtre , à l'occasion du quatrième début de M. 

Lapierre dans la Juive. La majorité du parterre , au déses-

poir de ne pouvoir escalader les premières , où les groupes 

de siffleurs étaient les plus compactes et les plus bruyants , 

a commencé un feu meurtrier de boules de papier , écorces 

d'orange , voire même de souliers et de casquettes, qui n'a 

pas eu le résultat qu'on s'en était promis. A deux reprises 

différentes, la réprésentation a été interrompue par un ta-

page étourdissant d'applaudissements et de sifflets. 

Pendant ce temps, M. Lapierre regardait les itÀki 
avec un stoïcisme digne d'un meilleur sort. En défi vDrs 

1 autorité républicaine, représentée par M. le eorw 

central de police, est intervenue, et a obtenu q
uc P
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festations, soit hostiles, soit bienveillantes seraient *am~ 

nées à la fin du cinquième acte. Nous serions fort „a]?Ur-
rassés de dire si M. Lapierre est vainqueur ou vaincu 

- Hier ™ soir à onze heures, M. C... limonadier à p
an 

gle de la rue des Marronniers et de la place Léviste 
avoir fermé son café, s'est coupé la eor«e av*r ' aPrôs 

AT i i ... 8 o arec un rasnir 
nous ignorons les causes de ce suicide. uo"ir. 

— On écrit de Marseille : 

« Samedi soir, un train spécial da chemin de fer d'A ■ 

gnon a amené dans notre ville le premier convoi des col 

algériens qui était attendu depuis plusieurs jours. P
e

 H 

toute la journée de dimanche, des charrettes ont trans -

ies bagages à bord de la frégate à vapeur l'Albatros amT^ 
au quai de Saint-Jean. Une foule considérable se press t 

tour de ce beau navire et assistait avec émotion à l'emba ^ 

ment. Le drapeau délivré aux émigrants à leur dén TiT 
Paris, flottait à l'arrière de la frégate, qui probablement i 
vera l'ancredans la nuit. le~ 

« La brise de nord-est, qui régnait avec violence deo ' 

deux jours, ayant molli, tout fait présager une belle tra 

sée à ce premier convoi des pionniers de la France. VCr~ 

« Tous ces braves gens paraissent pleins de confiance et 
forts satisfaits du magnifique navire qui va les transporte 

48 heures sur le rivage africain, où les suivent les vœux à* 
pays. » 

Pour guérir promptament les Maladies de poitrine telles 
que RHUMES, CATARRHES, ASTHMES, COQUELUCHES, ENROUEMENTS il n'v a 

rien de plus efficace et de meilleur que la rail »■> GEORRÉ 

pharmacien d'Epinal (Vosges).—Elle se vend moitié moins nuè 

les autres, dans toutes les meilleures pharmacies de Lyon 

et principalement chez MM. LARDET, place de la Préfecture' 

n° 16 ; Vernet, place des Terreaux, n° 15, et à la pharmacie' 

place des Célestins ; Saint-Etienne, GARNIËR-MARTINET' 

pharmacien, rue de Foy, n° d ; Chàlon-sur-Saône, POUCHER ' 

Grande-Rue; Màcsn, MOSSEL, pharmacien, et Genève (Suissef 
ROUZIER. " 

M. diioiiuÉ a obtenu deux médailles d'or et d'ar-

gent pour la supériorité «le sa fi*âte pectorale. 

Bourse de B»»rln du 23 octobre IS-i*t. 

Cinq pour cent, 68 65.—Dito Quatre canaux, 842 50. 

fin courant, 68 63 —Trois poir Rentes de Naples, 79 ». 

cent, 44 45.— Dito fin courant, Dette active d'Espagne, » ». 

| 4430.—Quatre pour cent, » » Emprunt romain, 63 ». 

Actisns de la banque, 1320 ». Oblig.piémoataise, » ». 

CHEMINS DE FER. 

; Paris à Orléans. . . . 893 » Orîéans-Vierzon . . . » » 

Paris à Rouen 380 » Montereau à Troyes. » » 

Rouen au Havre. . . 186 23 Nord, 836 23 

Paris à Strasbourg. . 331 23 Amiens-Boulogne.. . » » 

Paris à Lyon 3i2 30 Tours à Nantes. ... SIS » 

Avignon à Marseille. 183 » Dieppe » » 

Versailles, rive droite. » » Bordeaux à Cette. . . » » j 

Id. rive gauche. 97 30 Lyon à Avignon. . . » » ! 

Baie à Strasbourg. . 83 73 Centre »! 

Saint-Germain. ... » » Paris à Sceaux .... » » 

Orléans-Bordeaux. . 367 30 I Sceaux • • 

Spectacles du 25 octobre 1848. 

Cîrand-Théàtre. — Le Maître de chapelle — Miin J 

Belle-Isle. — Divertissement. ' 16 ^ 

Théâtre des Célestins. — Calvin ou les Libprtinc A 

Genève. — Henriette et Chariot. ns ae 

PortefmHle Itaaneiar. 

La bourse a été assez ferme et les cours de la rente se sont 

Bourse die on du 25 octobre 1848. 
Orléans, 587 50 liq. 31 octobre.—-Marseille, 170liq. du 

—Nord, » » liq. 31 oct. 31 oet.— Loire , 275 liq. du31 

octobre— 6 ojo, 68 80. 

CONDITION DES SOIES.—Mercredi 25 octobre 1848.— Nom 

bre de ballots entrés â la Condition , 84.—Ouvrées, 57.— 

Grèges, 27. — Dernier numéro, 1517. 

Le Dincleur-Gérant , JACCOTTET. 

IMPRIMERIE DE MOUOIN-RUSAND, AUX HALLES BB LA GR£"i2T
TS> 

ANNONCES JUDICIAIRES. 

Etude de W A. IL DOL1YOT, licencié en 

droit, avoué à Aulun. 

VENTE PAR SUITE DE SURENCHÈRE, 
SUR SAISIS! lHIKOBll.liillB, 

A l'audience du tribunal civil d.Autun du 

mercredi 15 novembre t-MI*», 

DES 

HOUILLfiffi DU GRÀHD-IOLOY, 
Situées SÏ.Ï la commune de Sainl-Léger-du 

Bois, canton d'Epinac, arrondissement 

d'Àutun (Saône-et-Loire), 

Comprenant : 
1" Une concession d'environ neuf cent 

vingt-deux ares ; 
2° Des bâtiments d'habitation , d'exploita-

tion, jardin, terres , contenant environ qua-

tre-vingt-dix-hnit ares, haut-fourneau, ma-

chine à vapeur, puits d'extraction , forges, 

outils et ustensiles piopres à l'exploita lion. 

Mise à prix vingt-quatre mille cinq cents 
francs. 

S'adresser pour les rpnseignemenls: 

1» A Paris, à M. Cuilerier, avoué, rue Har-
lay du-Palais, n. 20 ; 

S0 A Autnn, à M. Dolivot, avoué. 

PHARMACIE DE PH. PET, 
à Lyon, 

Rue de la Préfecture, n. 5. 

Maison de confiance pour la bonne prépa-

ration des remèdes employés pour la guéri-

son des maladies secrètes, dartres, syphilis. 
Dépôt des Capsules au Bannie de Co-

palan pur, sans odeur ni saveur, contre les 

écoulements récents ou anciens. 

Injection astreing-ente d'un effet as-

suré dans les cas chroniques qui auraient 

résisté à tout autre remède. 

Suspensoir élastique indispensable à 

ceux qui montent à cheval ou qui font de 

longs exercices. 

La Oéosoic - Ifiiilumi contre j« 

BlâM M 
enlève à l'instant la douleur de dent la P^ 

vive et guérit la carie des dents gâtées, 

le flacon avec l'instruction. Phamm^^ 

silaires : Vernet, place des T
errcau

.
x

'
(von

-
pharmacie des Célestins; et Lardet a i>) 
BriandàSt-Symphorien: Ayot a Villetrant > 

Turin à Tarare; Kouvière à Vienne; 

à Voiron ; Brossât à Crémieu ; Rou"'i 

Roanne. ^^mamt^^f^'^X 

| SOCIÉTÉ WTTTTril'ij'Mj^CI BÉFOT 

Grapillaise. fj| |J |; J Iliio Central. 
Quai drg IVup!*», s*0 sa, i^-ox. 

A partir du 30 septembre, reprise des arrivages journaliers, 60 heures plus tôt que 
par les transports ordinaires. 

Expédition» en province. (Affranchir.) 

ELÏXIE TONI-PURGÂÎI? 
m nmnABU COMPOSÉ, 

Contre les glaires, la bile, et en fcéofj-

toutes les maladies occasionnées P» § 

humeurs: pituite, asthme, constipât w ,» 

aigreur , perte d'appétit, gestions Pi 
Inibles, pertes blanches,, allections t, g 

Iteuses et rhumatismales, scrotutes> ' £
 e

I 

Irifieîe sang, rétablit les forces et a on | 

de la vigueur ; il convient à tous les ag | 

lelà tous les tempéraments. 

PRIX 3 FBAFCS LE FLACOJÎ. | 

I Chez M. CAMUSET, P^.^^a!rhôtelî 
8place des Carmes, U, vis-*-vis ae g 

Bdu Parc. —-ŒBSBJ 

MAISON SPÉCIALE 
Ifour ïc

S
 ouvrages en chevrnx. 

piaue i-ori uu noi, notel de 

l'Europe, à Lyen. 

OUI trouve des modèles de 

il perruques et toupets, 

nouveau système', chez l'in-

venteur, qui ne s'occupe 

uniquement que de la con-

fection des ouvrages en che-

veux, M. V.u nis , coiffeur, 

un des premiers artistes de 

France pour la confection 

des ouvrages de ce genre, 

EXTÉRIEUR. les 

GENÈVE. — Les élections générales ont failli amener des au 

troubles graves dans cette ville. Sur 7,759 électeurs ins- toi 

crits, 318 citoyens seulement n'ont pas pris part au vote, un 

Les candidats aristocrates ont passé à des majorités de 4,Ho Pa 

3,675 et 3,517. ™ 
À la nouvelle du résultat inattendu, le parti radical s'est 

ému; déjà une partie de la ville s'armait, lorsque le bureau, de 

ayant reconnu des fraudes électorales, cassa l'élection. Elle sé< 

a été remise au "28 octobre. 


